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1.  Le commentaire bernardin 
du Cantique en compte 86. 
Nous citerons les Sermons 
sur le Cantique, en les dési-
gnant par le sigle SCt, d’après 
l’édition en cinq tomes parue 
dans la collection Sources 
Chrétiennes : BERNARD DE 
CLAIRVAUX, Sermons sur le 
Cantique, éd. P. Verdeyen 
– R. Fassetta, tomes 1-5, 
Cerf, 1996, 1998, 2000, 
2003, 2007, respectivement 
Sources Chrétiennes n° 414, 
431, 452, 472, 511. Les neuf 
sermons sur le baiser se trou-
vent dans le t. 1.

2.  SCt 1, 5, t. 1 p. 67-69.

3.  SCt 1, 3, t. 1 p. 65.

4.  SCt 1, 4, t. 1 p. 67.

5.  Sobriis mentibus et auri-
bus : SCt 1, 3, t. 1 p. 64.
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 « Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche ! »

Le baiser dans les Sermons sur le Cantique des cantiques 
de saint Bernard

« Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche ! » Le premier 
verset du Cantique des Cantiques a exercé sur Bernard de 
Clairvaux une séduction telle qu’il lui a consacré rien moins 
que neuf sermons1. Lorsqu’il rencontre ce verset, au début de 
son grand ouvrage, il ne peut s’empêcher d’exprimer à la fois 
son bonheur et sa stupeur : « Voici un agréable langage qui 
commence par un baiser, et un visage séduisant de l’Écriture, qui 
aisément touche et incite à lire. Il y a du plaisir à scruter son sens 
caché, même avec peine, et la diffi culté de l’enquête ne fatigue 
pas, là où la suavité du langage captive. Et de vrai, comment 
ne nous rendrait-il pas très attentifs, un tel commencement sans 
commencement, et une telle nouveauté de l’expression dans un 
livre si ancien2 ? »

Un langage mystérieux et fascinant

D’entrée de jeu, Bernard ne s’arrête pas au sens littéral 
du texte. Ce langage « sacré et contemplatif3 » recèle un « sens 
caché », un « mystère très profond4 » qu’il s’agit de déchiffrer 
et de mettre en lumière, avec l’aide de l’Esprit-Saint. Aussi 
affi rme-t-il qu’il ne faut pas livrer ce texte aux débutants, mais 
seulement aux personnes déjà avancées dans la vie spirituelle, 
« à des esprits et à des oreilles désormais bien disposés5 ». 
Car seules les personnes qui ont déjà une expérience vécue et 
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savourée de l’amour de Dieu peuvent chanter le Cantique des 
Cantiques, en prenant à leur compte les paroles de l’épouse. 
Un tel cantique, seule l’expérience nous l’enseigne : « Ceux qui 
en ont l’expérience, qu’ils le reconnaissent ; ceux qui n’ont pas 
cette expérience, qu’ils brûlent du désir, non tant de connaître 
que d’expérimenter6 ».

Quel est donc le sens profond de ce chant nuptial, composé 
comme « une louange joyeuse, mais symbolique7 » ? Bernard 
s’inscrit dans la tradition de l’exégèse patristique de la Bible, 
inaugurée par Origène d’Alexandrie, qui découvre dans le 
texte sacré de multiples niveaux de sens8. Il y a là une intuition 
très profonde et très juste, à savoir que la parole de Dieu est 
inépuisable et que nous ne fi nirons jamais d’en déployer toute 
l’infi nie richesse. Aussi, le symbole du « baiser de la bouche » 
que nous présente le premier verset du Cantique se prête à une 
multiplicité d’interprétations toutes également légitimes.

L’humanité en mal du baiser divin

Dans son deuxième sermon sur le Cantique, Bernard 
propose une première lecture, que nous qualifi erons d’allégorique 
suivant la signifi cation que les Pères de 
l’Église attribuaient à ce mot : le sens 
allégorique découvre et contemple dans les 
Écritures les mystères de la foi, tels qu’ils se 
déploient dans l’histoire du salut, préfi gurés 
dans l’Ancien Testament et pleinement 
révélés dans le Nouveau. Le foyer lumineux qui irradie tous ces 
mystères et permet de les comprendre est, bien sûr, le mystère 
pascal du Christ. Le Christ est la clé qui ouvre les Écritures, il en 
est le sens plénier.

Ainsi, au sermon 2, prononcé ou du moins composé 
pendant l’Avent de 11359, Bernard voit dans le baiser de Ct 1,2 
une préfi guration du mystère de l’Incarnation10. Il interprète ces 
mots : « Qu’il me baise d’un baiser da sa bouche » comme le cri 
de désir qui monte de tout l’Ancien Testament pour exprimer 
l’attente anxieuse du Messie. L’abbé de Clairvaux distingue à ce 
propos entre être baisé de la bouche même du Verbe (ore suo) et 
être baisé d’un baiser de sa bouche (osculo oris sui).

6.  SCt 1,11, t. 1 p. 77.

7.  SCt 1,8, t. 1 p. 73.

8.  Pensons aux grandes af-
fi rmations d’Origène : « Une 
intelligence n’empêche pas 
une autre intelligence » 
(Homélies sur Josué 8, 6) ; 
« Des sens spirituels toujours 
nouveaux apparaissent au 
regard de celui qui scrute les 
Écritures » (Homélies sur les 
Nombres 17,4).

9.  Cf. SCt 2,8, t. 1 p. 94-95, 
note 2.

10.  « Le très saint baiser, 
c’est-à-dire le mystère du 
Verbe qui devait s’incarner » 
(incarnandi Verbi myste-
rium : SCt 2,7, t. 1 p. 92-93).

Ce baiser préfi gure l’Incarnation, 
comme le cri de désir qui monte de 
tout l’Ancien Testament pour expri-
mer l’attente anxieuse du Messie.
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« QU’IL ME BAISE D’UN BAISER DE SA BOUCHE ! »

La prérogative unique et singulière de l’assumptus homo, 
l’humanité assuée par le Verbe, fut d’être baisé directement de 
la bouche divine : « Écoutez-moi bien. Si la bouche qui donne le 
baiser, c’est le Verbe qui a pris notre chair ; si la bouche qui le 
reçoit, c’est cette chair prise par le Verbe ; le baiser provenant tant 
de celui qui le donne que de celui qui le reçoit, c’est la personne 
même formée par l’union du Verbe et de la chair, le médiateur de 
Dieu et des hommes, Jésus homme et Christ11 ».

Dès lors, les saints de l’Ancienne Alliance, quand ils 
soupiraient après le Messie à venir, se contentaient de demander : 
« Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche », et non : « Qu’il me 
baise de sa bouche même ». Car ils réservaient un tel privilège 
« à l’homme sur qui la bouche du Verbe se posa une seule fois 
et de manière unique, lorsque toute la plénitude de la divinité 
daigna s’unir corporellement à lui12 ».

Ainsi, par son exégèse du baiser, Bernard élabore une 
variation sur le thème patristique de l’Incarnation représentée 
comme les noces du Verbe et de l’humanité en la personne du 
Christ Jésus. « Heureux baiser, et admirable de merveilleuse 
complaisance, où ce n’est pas une bouche qui se pose sur une 
autre bouche, mais Dieu qui s’unit à l’homme… Ici l’alliance 
des natures associe l’humain au divin13 ».

Le Christ, baiser de paix de Dieu à l’humanité

Le premier verset du Cantique exprime donc le désir 
de l’humanité qui languit après la venue du Christ. Aux 
paragraphes 5-9 du sermon, Bernard enrichit ce thème de 
nouvelles harmoniques. Le baiser est alors interprété comme 
le baiser de paix donné par Dieu à l’humanité, signe et gage 
de réconciliation entre lui et les hommes pécheurs. Cette 
réconciliation s’accomplit en l’homme Jésus-Christ, Verbe 
incarné, « signe de pardon, de grâce, de paix14 » pour toute la 
création : la terre, les enfers et les cieux.

« Dieu est en lui, se réconciliant le monde » : il mourra pour 
les péchés des hommes et ressuscitera pour leur justifi cation, afi n 
que, justifi és par la foi, ils soient en paix avec Dieu15. Cette paix 
est donc le fruit de notre rédemption par le Christ : c’est lui qui 

11.  SCt 2,3, t. 1 p. 85.

12.  Ibid.

13.  Ibid.

14.  SCt 2,8, t. 1 p. 97.

15.  Ibid.
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est le baiser de paix accordé par Dieu à l’humanité16. On peut 
supposer qu’une telle lecture de Ct 1,2 a été inspirée à Bernard 
par l’usage liturgique du baiser de paix pendant la célébration de 
l’eucharistie.

Les trois baisers, symboles des trois étapes 
de la vie spirituelle

Une nouvelle interprétation du baiser est mise en œuvre 
dans le troisième sermon sur le Cantique. Ici Bernard s’applique à 
dégager ce que les Pères de l’Église appelaient le « sens moral ».

Il faut tout de suite dissiper une équivoque : le sens 
moral ne désigne pas un code de comportement, un ensemble 
de normes à respecter, mais bien plutôt 
la sequela Christi. Il s’agit d’actualiser 
l’histoire biblique du salut dans son propre 
cheminement spirituel : en effet, chaque 
baptisé revit dans son existence personnelle 
les grands événements de l’histoire sainte, 
et en particulier le mystère pascal du Christ. Aujourd’hui on 
parlerait de « sens existentiel ».

C’est pourquoi, après avoir dégagé le sens allégorique de Ct 1,2 
en le rapportant au mystère de l’Incarnation, Bernard cherche 
également à ce que l’exégèse de ce verset donne à son lecteur 
des clefs qui lui permettront d’interpréter sa propre expérience 
religieuse. Ainsi, la lecture christologique ou allégorique du verset 
en question (premier niveau de sens) s’ouvre sur un second niveau 
de sens, le sens moral ou tropologique, qui engage cette fois le 
lecteur au niveau de sa vie spirituelle.

Dès lors, le sermon 3 expose « le triple progrès de l’âme 
sous la fi gure des trois baisers17 » : baiser des pieds, des mains et 
de la bouche du Seigneur.

- le baiser des pieds

Le sermon 3 commence par une déclaration méthodologique : 
« Aujourd’hui nous lisons dans le livre de l’expérience18. » Or, 

16.  SCt 2,9 : « Ce baiser n’est 
rien d’autre que le médiateur 
entre Dieu et les hommes, 
Jésus homme et Christ » (t. 
1 p. 99).

17.  SCt 4,1, t. 1 p. 113.

18.  SCt 3,1, t. 1 p. 101.

L’âme progresse sous la fi gure 
des trois baisers  : baiser des 
pieds, des mains et de la bouche 
du Seigneur.
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« QU’IL ME BAISE D’UN BAISER DE SA BOUCHE ! »

19.  Cf. Lc 7,47.

20.  SCt 3,2, t. 1 p. 105.

21.  Ibid. Allusion à Ct 4,2.

22.  Ibid.

23.  SCt 6,8, t. 1 p. 151.

rares sont les personnes qui ont reçu la grâce d’expérimenter le 
baiser de la bouche du Seigneur. Bernard lui-même ne s’estime 
pas du nombre. Il propose à ceux qui sont comme lui de se tenir 
à une place mieux adaptée à leur état spirituel. Avant d’aspirer 
au baiser de la bouche de l’Époux, ils doivent se prosterner dans 
la crainte à ses pieds, les couvrir de baisers et les inonder de 
leurs larmes, à l’exemple de la sainte pécheresse de l’évangile19. 
« Toi aussi, prosterne-toi à terre, embrasse les pieds du Seigneur, 
apaise-le avec des baisers, inonde-le de larmes, non pas tant pour 
le laver, Lui, que pour te laver toi-même20 ».

L’âme éprouve alors ce sentiment que Bernard, avec 
toute la tradition monastique, appelle contritio, le cœur brisé et 
broyé dont parle le Ps 50,19. Touché par la contrition, le cœur 
de l’homme s’épanche dans les larmes : larmes de douleur et de 
honte, mais aussi de délivrance, de consolation, comme furent 
les larmes de Saint Pierre après son reniement. C’est le baptême 
des larmes d’où l’homme émerge purifi é, immaculé, pareil à 
« l’une de ces brebis tondues qui remontent du lavoir21 » dont 
parle le Cantique.

À ce premier stade de la vie spirituelle, le Christ n’est pas 
encore aimé comme l’Époux, mais invoqué comme le « médecin 
céleste » qui soigne l’âme par « le breuvage fort et énergique » 
de sa Parole22. L’âme entend alors les mots qui relèvent et qui 
guérissent : « Tes péchés te sont remis ».

Bernard orchestre une variation sur ce thème au sermon 6. 
L’image du baiser des pieds du Seigneur, symbole de la contrition, 
demande à être approfondie. Car, explique Bernard, deux sont les 
pieds du Seigneur : l’un symbolise le jugement, source de crainte ; 
l’autre la miséricorde, source d’espérance. Or, « Il importe de ne 
pas baiser un pied sans l’autre ; parce que le souvenir du seul 
jugement enfonce l’âme dans le gouffre du désespoir, tandis que 
la fausse confi ance dans la miséricorde engendre une dangereuse 
sécurité23 ».

- le baiser des mains

Le repentir qui s’exprime dans le baiser des pieds du 
Seigneur demande à produire des fruits de conversion, gages de 
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24.  SCt 3,3, t. 1 p. 105.

25.  SCt 3,3-4, t. 1 p. 107-
109.

26.  SCt 4,3, t. 1 p. 117.

27.  SCt 18,5, t. 2 p. 99.  
Bernard développe ce thème 
de la devotio dans SCt 10,7-
10, t. 1 p. 227-235.

28.  SCt 10, 9, t. 1 p. 233 ; SCt 
11, 2, t. 1 p. 239.

29.  SCt 3,5, t. 1 p. 109.

30.  « Celui qui s’attache au 
Seigneur est avec lui un seul 
esprit. »

31.  Bernard a consacré tout 
le sermon 71 sur le Cantique 
à élucider le sens qu’il don-
nait à cette expression : l’uni-
té d’esprit (unitas spiritus). 
Pour lui, elle consiste dans 
l’accord parfait de la vo-
lonté divine avec la volonté 
humaine, totalement ouverte 
à l’action de l’Esprit-Saint ; 
autrement dit, elle désigne 
« un certain amour qui se 
traduit par la conformité des 
sentiments. » (SCt 71,9, t. 5 
p. 95)

sa sincérité. D’où la nécessité d’un deuxième baiser, un « baiser 
intermédiaire24 » entre les pieds et la bouche : celui des mains. 
Il faut baiser la main puissante du Seigneur pour obtenir d’elle 
la grâce de la « continence », c’est-à-dire la force de pratiquer 
les vertus, d’accomplir les œuvres de miséricorde (opera 
pietatis)25.

Dès lors ce baiser - probablement inspiré à Bernard par 
une coutume de la société féodale contemporaine : le baisemain 
pratiqué dans le rituel de l’hommage vassalique – signifi e aussi 
l’action de grâce, la louange joyeuse à Dieu pour le don reçu26. Il 
s’identifi e à ce que Bernard appelle ailleurs la devotio, autrement 
dit « la joie engendrée par l’espérance du pardon27 », par la 
contemplation rassérénante des bienfaits divins28.

- le baiser de la bouche

Grâce à la double expérience de la miséricorde divine 
reçue dans les deux premiers baisers, le cœur se dilate dans la 
confi ance. L’âme est alors prête pour implorer une expérience 
plus haute : celle du baiser de la bouche, « baiser de suprême 
complaisance et d’enivrante douceur29 ». Il s’agit de l’expérience 
mystique la plus élevée, qui consiste à n’être plus qu’un seul 
esprit avec Dieu, selon la formule paulinienne de 1 Co 6,1730, le 
verset scripturaire le plus souvent cité par Bernard en son œuvre 
(54 fois)31.

Dans le sermon 8, que nous allons analyser maintenant, 
l’abbé de Clairvaux s’applique à orchestrer le thème du baiser 
de la bouche en toute son étonnante richesse mystique et 
théologique.

L’Esprit, baiser du Père et du Fils

Comme dans le sermon 2, Bernard distingue deux sortes 
de baiser : le baiser reçu directement de la bouche divine, 
osculum de ore, et le baiser du baiser, osculum de osculo ; mais 
il explique cette distinction d’une autre manière. Ici également, 
Bernard commence par dégager le sens allégorique du verset : 
ce qu’il nous révèle du mystère de Dieu, de sa vie intime. Ainsi, 
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« QU’IL ME BAISE D’UN BAISER DE SA BOUCHE ! »

le baiser de la bouche est interprété comme le symbole de la 
relation d’amour et de connaissance qui unit le Père et le Fils 
dans la Trinité éternelle : « Baiser ineffable et dont aucune 
créature n’a fait l’expérience… Or, cette réciprocité à la fois de 
connaissance et d’amour entre Celui qui engendre et Celui qui 
est engendré, qu’est-ce sinon le baiser le plus doux, mais aussi 
le plus secret32 ? »

Peu après, ce mystérieux baiser est expressément identifi é 
à la troisième Personne divine : l’Esprit-Saint, « celui qui est la 
paix inaltérable du Père et du Fils, leur lien solide, leur amour 
indivis, leur indissoluble unité33 ». Par là, Bernard s’inscrit dans la 
tradition de la théologie trinitaire latine, inaugurée par Augustin 
dans son De Trinitate. Le premier, Augustin avait affi rmé que 
l’Esprit-Saint, au sein de la Trinité, est amour et don, sur la base 
de Rm 5,534 interprété suivant le principe que l’action des trois 
Personnes divines dans l’histoire du salut révèle leur propriété 
particulière dans la vie trinitaire.

Ainsi, l’Esprit procède du Père et du Fils comme leur don 
réciproque, leur communion, leur étreinte, leur douceur, avait 
écrit Augustin35. À ces images augustiniennes, Bernard ajoute 
celle du baiser, et la met en œuvre de façon tout à fait originale. 
Par ce baiser, le Père communique au Fils les mystères de sa 
divinité en leur plénitude, et lui insuffl e en même temps la 
suavité de son amour : éternel embrassement, inaccessible à toute 
créature, humaine aussi bien qu’angélique. Un seul est témoin de 
cette connaissance et de cet amour réciproques, et y participe : 
l’Esprit du Père et du Fils36.

L’Esprit, baiser du Christ à l’Église

Tel est « le baiser de la bouche », la procession du Saint-
Esprit, le mouvement d’amour personnel qui unit le Père et le 
Fils en une communion au-delà de toute intelligence. Mais pour 
Bernard le mystère de la Trinité éternelle ne saurait nullement 
faire l’objet d’une contemplation abstraite. Il montre tout de 
suite les connexions intimes de ce mystère avec l’histoire du 
salut, aussi bien pour l’Église dans son ensemble que pour toute 
âme particulière (les deux aspects, communautaire et individuel, 
sont toujours étroitement articulés chez lui).

32. SCt  8,1, t. 1 p. 175-177.

33.  SCt 8,2, t. 1 p. 179.

34.  « L’amour de Dieu a été 
répandu dans nos cœurs par 
l’Esprit-Saint qui nous a été 
donné. »

35.  De Trinitate V, XI, 12 ; 
VI, X, 11.

36.  SCt 8,6, t. 1 p. 187.



74

37.  SCt 8,2, t. 1 p. 177.

38.  Notons au passage l’af-
fi rmation du Filioque, fondée 
sur Jn 20, 22 qu’on est en 
train de commenter.

39.  SCt 8,2, t. 1 p. 177.

C’est ainsi qu’à côté de l’osculum de ore trinitaire, Bernard 
évoque l’osculum de osculo, le baiser du baiser, le don du Saint-
Esprit dans l’histoire, communiqué par le Christ Ressuscité aux 
Apôtres37. Il explique Ct 1,2 par un rapprochement audacieux 
mais suggestif avec Jn 20,22 : « Il souffl a sur eux et leur dit : 
Recevez l’Esprit-Saint ». L’Esprit, communiqué aux Apôtres 
par le souffl e du Ressuscité, fut le baiser 
du Seigneur à son épouse, l’Église. Nous 
reconnaissons là un procédé typique de 
l’exégèse patristique, mis en œuvre aussi 
par la liturgie, qui consiste à découvrir des 
correspondances cachées dans le corps des 
Écritures, surtout entre l’Ancien et le Nouveau Testament. Les 
Écritures ıȣȝĳȦȞȠȣıȚȞ (Ac 15,15), consonnent, constituent une 
symphonie.

Or, Bernard est passé maître dans cet art de déceler les 
harmonies secrètes entre l’Ancien et le Nouveau Testament, de 
telle sorte que ces rapprochements suggestifs projettent souvent 
un éclairage neuf et inattendu sur les textes mis en rapport. 
C’est bien le cas ici. Voici comment Bernard interprète Jn 20,22 
à la lumière de Ct 1,2 : « Oui, ce fut un baiser… l’Esprit 
invisible, communiqué dans ce souffl e du Seigneur pour nous 
faire comprendre par là qu’il procède également de lui comme 
du Père38… Il suffi t donc à l’épouse d’être baisée d’un baiser 
de l’Époux, même si ce n’est pas directement de sa bouche. 
Car à ses yeux, ce n’est pas une chose négligeable ou médiocre 
que d’être baisée du baiser : il ne s’agit de rien de moins que de 
recevoir l’infusion de l’Esprit-Saint39 ».

Ce fut là le don le plus grand de l’Époux divin à son épouse, 
l’Église, et Bernard le présente, dans les sermons sur le baiser, 
comme l’un des motifs majeurs de l’Incarnation. Mais Bernard 
passe aussitôt du sens allégorique au sens moral, autrement dit 
des mystères de la foi à la vie personnelle du croyant : puisque 
tout chrétien est appelé à revivre en lui-même les événements 
de l’histoire sainte, chacun de nous peut, et même doit, aspirer 
au baiser du Verbe, c’est-à-dire, à recevoir de lui la plénitude de 
l’Esprit.

En effet, ce qui appartient à l’Église considérée globalement 
est aussi accordé à toute âme qui, dans l’Église, vit pleinement 

L’Esprit, communiqué aux Apô-
tres par le souffl e du Ressuscité, 
fut le baiser du Seigneur à son 
épouse, l’Église.
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« QU’IL ME BAISE D’UN BAISER DE SA BOUCHE ! »

40.  SCt 8,5, t. 1 p. 183.

41.  Écho de S. Augustin, 
Confessions VII, XXI, 27.

42.  SCt 8,6, t. 1 p. 185.

les exigences de la profession baptismale. Chaque âme-épouse 
peut dire : « Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche », dans la 
certitude d’être écoutée du Verbe et de recevoir ce baiser qu’est 
l’Esprit-Saint.

L’Esprit, baiser du Verbe à l’âme assoiffée de Lui

Bernard met bien en évidence le rôle de la troisième 
Personne divine dans la vie spirituelle. Le don de l’Esprit, reçu 
dans le baiser du Verbe, répand en nos cœurs la lumière de la 
connaissance et le feu de l’amour. En effet, l’Esprit et lui seul 
nous donne de comprendre et d’aimer le grand mystère de 
l’Incarnation : la kénose du Verbe, ce mystère d’humiliation qui 
est une pierre d’achoppement pour toute philosophie humaine40.

À la différence du savoir philosophique, qui enfl e l’homme 
d’orgueil et le rend incapable de saisir l’humilité de Dieu41, 
la science donnée dans le baiser est reçue avec amour ; elle 
devient sagesse (sapientia), intelligence savoureuse du mystère. 
« Comme l’abeille qui produit la cire et le miel, l’Esprit est en 
mesure de faire briller la lumière de la science et de faire goûter 
la saveur de la grâce. Qu’ils ne se fi gurent donc pas avoir reçu le 
baiser, ni celui qui comprend la vérité sans l’aimer, ni celui qui 
l’aime sans la comprendre. Vraiment, dans ce baiser, il n’y a de 
place ni pour l’erreur, ni pour la tiédeur42 ».

De son côté, l’âme devra présenter au baiser, c’est-à-dire à 
l’action de l’Esprit, ses deux lèvres : la raison et la volonté. Nous 
allons à Dieu avec tout notre être : l’intelligence et l’affectivité 
(affectus). Malgré sa polémique contre les philosophes (l’ombre 
d’Abélard se profi le ici à l’arrière-plan), Bernard ne déprécie 
nullement l’effort rationnel de l’intelligence humaine, pourvu 
qu’il soit toujours soutenu et stimulé par l’amour. La foi ne peut 
pas en rester à une dimension purement affective ou sentimentale. 
« Dans ce baiser, il n’y a de place ni pour l’erreur, ni pour la 
tiédeur » : cette sentence lapidaire contient tout le programme de 
l’humanisme cistercien, et même chrétien tout court.

Pour mieux cerner la pensée de Bernard, nous pouvons 
nous demander ce qu’il entend lorsqu’il parle de l’intelligence et 
de la ferveur données par l’Esprit. Le don d’intelligence confère 
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une connaissance profonde et juste des Écritures. Il révèle le 
sens spirituel du texte inspiré. Quant au don de la ferveur, il se 
manifeste surtout par l’attrait pour la personne de Jésus, que 
l’Esprit-Saint éveille en nos cœurs43.

Bernard a récapitulé en un texte remarquable tous les dons 
de l’Esprit-Saint que l’âme reçoit dans le baiser du Verbe : dons 
de connaissance et d’amour qui s’épanouissent en fi liation divine, 
en noces spirituelles et en unité d’esprit. Ce texte – l’un des plus 
beaux de la mystique bernardine – scelle et couronne le sermon 8. 
L’âme épouse du Verbe et entièrement ouverte au souffl e de 
l’Esprit, qui crie en elle le nom du Père, participe à l’échange 
amoureux de la vie trinitaire, devenant un seul esprit avec Dieu44. 
La mystique bernardine atteint là son sommet.

En recevant le baiser du Verbe, 
l’âme participe au baiser trinitaire

Nous voudrions faire ici ressortir la note trinitaire de 
la mystique de Bernard. Chez lui, cette note n’est pas aussi 
somptueusement orchestrée que chez Guillaume de Saint-
Thierry, mais elle est quand même présente. Il est bien vrai que 
la mystique bernardine est nettement christocentrique. Le Christ 
y occupe la place centrale : c’est lui l’unique Médiateur entre 
le Père et les hommes ; c’est lui qui nous 
donne l’Esprit-Saint, l’Esprit qui réalise le 
mariage spirituel de l’âme et du Verbe.

Pourtant, chez Bernard, cette union de 
l’âme et du Verbe, fi gurée par le symbole 
du mariage, n’est pas le terme ultime de 
l’aventure spirituelle. Notre union au Verbe incarné est le lieu 
de notre insertion dans la vie même de la Trinité. Ce thème, 
déjà esquissé dans une œuvre de jeunesse, le traité Des degrés 
de l’humilité et de l’orgueil (VII, 21), trouve sa pleine et mûre 
expression dans SCt 8. L’Esprit du Père et du Fils nous introduit 
dans les relations de connaissance et d’amour qui unissent entre 
elles les Personnes divines. « Quand l’épouse demande le baiser, 
elle demande à recevoir la grâce de cette connaissance trinitaire, 
dans la mesure où une créature mortelle peut en être capable45 ». 

L’âme épouse du Verbe et fi lle du 
Père participe par grâce au mou-
vement d’amour qui les unit, à leur 
baiser ineffable : l’Esprit-Saint.
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Ainsi, la mystique de Bernard s’achève en communion trinitaire. 
L’âme épouse du Verbe et fi lle du Père participe par grâce au 
mouvement d’amour qui les unit, à leur baiser ineffable, à leur 
embrassement secret : l’Esprit-Saint.

Une « lecture infi nie » des Écritures

Parvenu au terme des neuf sermons qu’il a consacrés au 
baiser, Bernard écrit : « Ce baiser nous a retenus assez longtemps. 
Mais, pour avouer la vérité, je ne suis pas encore sûr d’en avoir 
donné une expression suffi samment digne46 ». C’est que la Parole 
de Dieu est intarissable : nous n’aurons jamais fi ni de l’explorer 
et d’en découvrir toute la richesse. Inspirée par l’Esprit-Saint, la 
Bible est riche d’une multitude de signifi cations et d’une multitude 
d’interprétations, qui ne s’excluent point l’une l’autre47.

Le lecteur moderne, habitué à l’exégèse historico-critique, 
risque d’être dérouté par une telle approche. Comme nous 
l’avons déjà dit, Bernard s’inscrit dans la tradition de l’exégèse 
patristique alexandrine, inaugurée par Origène, qui cherche 
à mettre en lumière le sens spirituel des Écritures. Or, le sens 
spirituel est un sens ouvert, il n’est jamais donné une fois pour 
toutes. De façon suggestive, Pierre-André Burton parle à ce 
propos d’une « lecture infi nie des Écritures48 ».

Au-delà de son sens littéral, et toujours à partir de lui, 
le Cantique des Cantiques a offert à Bernard le langage et les 
symboles dont il s’est servi pour exprimer son aventure spirituelle. 
Ici éclate la grande originalité de Bernard, et la nouveauté de la 
spiritualité cistercienne infl uencée par lui : Bernard n’hésite pas 
à employer le langage de l’amour humain, du désir, de l’éros, 
pour exprimer l’amour réciproque de Dieu et de l’homme et pour 
évoquer l’expérience mystique. Et il ne s’agit pas simplement 
de langage, car la vie spirituelle d’union à Dieu est imaginée 
et suggérée à partir de la vie affective de l’homme, de ses 
sentiments, de son désir, et même à partir des gestes concrets de 
l’amour, tels que le baiser.

À ce propos, dom Jean Leclercq affi rme, avec beaucoup 
de justesse, que dans les Sermons sur le Cantique le réalisme de 
l’amour humain, et les symboles qui servent à l’exprimer, ne sont 
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pas reniés, écartés, mais ils « ne sont là que pour évoquer une 
tout autre réalité : un amour dont Bernard sait qu’il est charité49 » 
(agapè). Il ne faut donc pas opposer éros et agapè ; il s’agit bien 
plutôt de sublimer l’éros sans le détruire, de le transfi gurer en 
quelque sorte.

Y a-t-il, dans cette lecture du Cantique, un détournement 
textuel, une sorte de violence faite au texte ? En multipliant ses 
interprétations allégoriques, la tradition juive et chrétienne a-t-
elle abusé d’un texte qui parle de tout autre chose ? Nous ne le 
pensons pas. Nous partageons pleinement le jugement de Jean-
Pierre Sonnet sur cette question : « La différence sexuelle, qui 
s’entend à chaque verset du Cantique, constitue dans l’expérience 
humaine le chiffre le plus précieux de l’ouverture à l’autre, et dès 
lors de l’ouverture à l’altérité du divin50 ».

Un « langage incandescent51 »

Jamais Bernard ne saurait se satisfaire d’une lecture 
purement intellectuelle ou scientifi que du Cantique, qui laisserait 
le cœur sec et inchangé. À ses yeux, pareille lecture resterait à 
la surface du texte, elle ne pourrait guère extraire « le grain de la 
balle, l’amande de la coque, la moelle de l’os52 ». Son exégèse à lui 
est le fruit d’une contemplation savoureuse du mystère de Dieu, 
enracinée dans une lectio divina où le lecteur s’approprie les paroles 
du texte sacré au point d’en faire les mots de sa propre prière.

Ainsi, selon Bernard, le Cantique restera à jamais un livre 
scellé pour ceux qui ne connaissent pas l’amour, car, dans ce livre : 
« C’est l’amour qui parle d’un bout à l’autre ; et si quelqu’un 
désire atteindre l’intelligence de ce qu’on y lit, qu’il aime. Sans 
quoi, c’est en vain que celui qui n’aime pas s’approche pour 
entendre ou lire ce poème d’amour. Car un cœur froid ne peut 
nullement saisir ce langage de feu (ignitum eloquium). Comme 
celui qui ne sait pas le grec ne comprend pas celui qui parle grec, 
et qui n’est pas latin ne comprend pas qui parle latin, et ainsi des 
autres langues ; de même la langue de l’amour, pour qui n’aime 
pas, sera une langue barbare53 ».



79

« QU’IL ME BAISE D’UN BAISER DE SA BOUCHE ! »

54.  SCt 22,2, t. 2 p. 173.

55.  SCt 9,3, t. 1 p. 203 
( t raduct ion  légèrement 
re touchée) .

Bien sûr, dans la perspective de Bernard, il s’agit de l’amour 
divin, et c’est pourquoi le Cantique ne doit pas être remis au tout 
venant, mais seulement aux personnes capables de le lire selon 
le sens spirituel. « Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche ! » : 
le sujet qui parle ainsi est tout à la fois l’épouse du Cantique, 
l’Église, Bernard lui-même et chaque lecteur attentif. En écrivant 
son commentaire du Cantique, Bernard désire amener son 
lecteur à expérimenter ce que dit le texte. Celui-ci n’est vraiment 
compris que par une expérience spirituelle qui seule en dégage 
toute la signifi cation : « En ces matières, l’intelligence ne saisit 
que ce que l’expérience éprouve54 ».

Pour Bernard, une pleine compréhension du texte suppose 
donc une expérience personnelle aussi forte que celle qui 
fut vécue par l’auteur lors de la composition. Alors les mots 
bibliques sortent de la bouche du lecteur avec la spontanéité 
et l’authenticité qui les fi t jaillir, la première fois, du cœur de 
l’auteur inspiré. Ainsi, les neuf sermons que Bernard a consacrés 
au baiser s’achèvent par cette phrase qui nous dévoile le cœur de 
son approche des Écritures : « Passons aux versets suivants, car 
ce baiser se fait mieux connaître quand il est imprimé sur nos 
lèvres que lorsqu’il est exprimé par nos paroles55 ».Raffaele FASSETTA


